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Les cinq règles de l’APICM




	Vous ne tuerez jamais de créature magique, même si l’une d’elle veut votre peau.


	Vous ne révélerez jamais l’existence des créatures magiques aux non-initiés.


	Les relations amoureuses inter-espèces sont strictement interdites. Toute descendance outrepassant cette règle sera considérée comme inférieure aux sangs purs.


	Vous respecterez la hiérarchie imposée par le Commandant.


	Les agents féminins, même de rang supérieur, se verront assigner un agent superviseur masculin pour assurer leur protection.





Tout manquement sera sévèrement puni








Salut, moi c'est Aleyna Brook.


Oui, je sais ce que vous pensez. Encore une de ces héroïnes décomplexées et excentriques qui raconte sa vie à tout bout de champ. Une nana ordinaire, un peu folle, à qui il va soudain arriver des choses extraordinaires et tout à fait improbables.


Faux !


Je vous dirai d'abord que ce carnet sur lequel je griffonne n'est pas le mien. J'ai bien meilleur goût. Un papier de qualité médiocre, une couverture couleur vase et l'odeur qui va avec, croyez-moi ! Il a dû moisir des mois dans le casier de son propriétaire, entre des cigares miteux et de vieilles chaussettes sales. Beurk ! Rien que de le tenir entre mes mains, j'en ai des démangeaisons. Je vous jure, je crois bien que des plaques rouges sont en train d'apparaître sur mes paumes. Je ferais bien d'en parler à Hank. Hank, c'est mon coéquipier. Mais je sais déjà ce qu'il va me dire : « Tu n'as rien du tout, arrête tes bêtises, tu sais très bien que cela n'a rien à voir avec ce foutu carnet ! » Gnagnagna.


Bien sûr que cela n'a rien à voir avec ce carnet. Ce n'est qu'un carnet de supermarché. Un p*** de carnet qui appartient à un p*** d'enfoiré. Pardonnez mon langage. Je ne m'énerve vraiment pas souvent. Jamais, même. Sauf quand il s'agit du Commandant. Là, vraiment, il y a de quoi me sortir de mes gonds. C'est l'homme le plus répugnant, le plus abject, le plus stupide et le plus misogyne que je connaisse. Pour lui, les femmes ne sont que des êtres inférieurs, à peine plus élevées intellectuellement qu'un gobelin en rut. On est au 21ème siècle, merde ! C'est quoi cette façon de penser d'homme des cavernes ?!


Le problème ? C'est le patron. Quand je dis patron, comprenez bien que ce n'est pas un simple supérieur hiérarchique que l’on peut envoyer c*** de temps en temps. La seule personne au-dessus de lui, c'est le Président de la République. Voyez le genre. C'est l'ennui avec les organisations d’État top secrètes. On peut difficilement se rebeller et soulever l'ardeur populaire. Eh oui, compliqué quand, officiellement, on n'existe pas.


J'ai l'impression que je vous perds un peu, non ? Je ne le fais pas exprès. Mais quand je suis énervée, je perds un peu en cohérence. Et je suis TRES énervée. Mais passons. Puisqu'il faut absolument que je tienne ce fichu carnet, autant le faire correctement. Reprenons du début.


Bonjour à vous, chers lecteurs, bien que j'ignore comment ce carnet pourrait passer des sales mains du Commandant Splark aux vôtres.


Je suis Aleyna Brook, agent spécial de l'Agence de Protection et d'Intégration des Créatures Magiques (APICM). Notre rôle est de veiller au maintien de l’équilibre entre les créatures magiques et les humains. Mais surtout – surtout – de faire en sorte que personne ne soupçonne leur existence. C’était mon job de rêve.


Malheureusement pour moi, je suis une femme.


Et j'ai merdé.




Deux mois plus tôt


(1er Novembre)


Le Brésil.


C’est là que tout a commencé.


Après avoir été mise à pied plus d’une fois depuis mon arrivée à l’Agence – de manière tout à fait injuste, par ailleurs – j’ai enfin décroché la mission idéale. Une enquête mystérieuse dans un pays chaud, loin, très loin de l’ombre écrasante du Commandant dans mon dos. Il n’a pas eu d’autre choix que de céder à ma demande, à contrecœur. Personne d’autre ne voulait de ce job, de toute façon. Mais pour bien montrer que Monsieur est le chef suprême, il a tenu à poser ses conditions. Seul mon coéquipier, Hank, est autorisé à partir avec moi. Le reste de l’équipe reste sur place pour seconder des unités de première ligne. C’est-à-dire ceux qui font des choses vraiment importantes… Je n’ai rien dit. Je n’allais pas lui faire ce plaisir. Il ne m’aura pas si facilement. Il ne voudra jamais le reconnaître, mais je fais du bon boulot. J’ai réglé un sacré paquet de problèmes, j’ai gagné le respect de nombreux collègues parce que je suis une battante. Et je le prouverai à nouveau cette fois-ci.


***


Hank et moi avons atterri sur une petite piste dissimulée entre les arbres. Il fait bon, mais l'humidité qui me colle déjà à la peau m'agace. Je déteste l'humidité. « Bienvenue à Sao Paulo ! » se sont exclamés les trois locaux payés une misère par l’Agence pour nous accueillir à notre arrivée sur le continent sud-américain. C’était il y a déjà quatre jours, le temps pour nous d’expliquer à nos collègues brésiliens que nous n’étions pas vraiment là pour les former, mais bien pour une mission secrète et capitale dans la forêt amazonienne. A voir leur tête, j’aurais dû me douter que ce ne serait pas de la tarte. Je n’imaginais pas à quel point…


Je jette un regard professionnel et détaché à la verdure luxuriante qui m'entoure. Au fond, la chaleur, l'air moite, les moustiques et autres petits désagréments ne sont guère importants. Je suis entraînée pour ça. Et j'ai Hank à mes côtés. C’est l’homme idéal pour gérer les situations extrêmes. 1 pour moi : 0 pour la forêt.


Mais quand on est un agent spécial de l’APICM, il faut savoir rester humble, et se méfier de tout. Il est vrai que l’on ignore ce qui peut se cacher dans ces centaines de milliers de kilomètres carrés de nature vierge et inconnue. L'endroit est parfait pour vivre en toute tranquillité quand on est une créature magique, de la plus inoffensive à la plus bestiale… Et je crois bien que c'est ce que pense notre pilote. Ça fait déjà cinq minutes qu'il se dandine en jetant des regards paniqués à la lisière des arbres. Je le sens prêt à partir en courant rejoindre son vieil appareil rouillé pour s'envoler loin d'ici le plus vite possible. Mais quelque chose le retient. Un sourire me vient. Ah, la cupidité ! Le meilleur allié d'un agent en terrain hostile. Les gens sont prêts à n'importe quoi pour une certaine somme d'argent. Et c'est exactement ce que nous avions promis à ce cher Paolo s'il acceptait de nous conduire ici, au péril de sa pitoyable existence.


– Hank, je crois que notre ami aimerait filer d'ici au plus vite, le hélé-je, d’un ton faussement accusateur.


Mon coéquipier laisse tomber le dernier sac sur le sol poussiéreux et tourne un regard noir sur le pilote. Pauvre petit Paolo. Il tremble comme un chiot. La situation est tellement ridicule ! Je me retiens tant bien que mal d’exploser de rire, mais cela gâcherait tout. En effet, Hank est un vrai gentil. Une sorte de mère Teresa de deux mètres de haut et cent kilos de muscles saillants. Un nounours dans un corps de catcheur poids-lourd. Mais ça, le Brésilien l'ignore, et son attitude menaçante le terrorise. Hank se rapproche doucement, carrant les épaules. Il pousse même le vice en retroussant ses lèvres, dévoilant ses dents comme un prédateur affamé. Il n’est plus qu’à quelques pas du petit Paolo qu’il dépasse de deux bonnes têtes.


− Hank...


Je prends une voix autoritaire et légèrement inquiète. Le pilote brésilien est complètement paniqué. Il bafouille, recule, se prend les pieds dans une racine et s'étale de tout son long.


Hank éclate de son rire tonitruant et je ne peux m'empêcher d'en faire autant. Bon joueur, il attrape le petit Paolo par le col et époussette ses épaules pour en faire tomber la poussière de la piste ensablée. La moustache du pauvre homme est trempée de sueur, et il s’essuie rapidement le visage avec un linge usé sorti de sa poche de pantalon. Il ne semble pas vraiment avoir apprécié la blague.


– Vous êtes complètement malades ! Ça m’apprendra à transporter des étrangers jusqu’ici ! Faut être cinglé pour vouloir traverser cette partie de la forêt ! Et vous l’êtes, ça oui ! Complètement cinglés ! hurle le pilote, rouge de colère et de honte de s’être fait avoir si facilement. Son ego en a pris un coup. Il a l’air tellement piteux que je regretterais presque notre petite farce. Presque.


Hank congédie le pilote en lui tendant une liasse de billets. Une lueur cupide illumine alors ses yeux tandis qu’il recompte les coupons bleus d’une valeur de cent réaux chacun.


Il nous a quand même fallu négocier pendant plus de deux heures pour qu’il accepte de nous emmener jusqu’ici. Et maintenant, il y a peu chance qu'il revienne nous chercher, malgré la somme faramineuse que nous lui avons offert. Je regarde Paolo remonter dans son appareil, non sans nous jeter un regard perplexe. Il doit nous prendre pour des fous. Il n’y a rien d’autre ici qu’une immense forêt inextricable, que même les indigènes ont renoncé à visiter. Des rares téméraires qui s’y sont aventurés avant nous, je sais que l’on n'a plus jamais entendu parler. Mais Hank et moi ne sommes pas de simples touristes en mal d’aventure. Non, nous sommes des agents entraînés et expérimentés. Et plus important encore, nous savons ce qui nous attend. Du moins en avons-nous une petite idée.


***


Ça fait déjà deux semaines que nous fouillons cette foutue forêt de fond en comble, sans résultat. Nous n'avons croisé que quelques animaux sans grand intérêt. Nous nous sommes tout de même arrêtés sur des dendrobates bleues, de petites grenouilles dont la peau tachetée sécrète un venin très toxique. Mais savamment utilisée, cette substance forme un excellent paralysant, que nous utilisons pour nos armes de défense. Avec précaution, nous en avons prélevé un petit échantillon dans un tube que nous avons rangé précieusement dans nos paquetages. C’est une substance rare et précieuse. C’était donc l’occasion rêvée de refaire notre stock sans ruiner notre budget annuel.


Depuis cette rencontre providentielle, c’est le calme plat, et le découragement commence à me gagner. Nos réserves de nourriture s’épuisent, même si la forêt est pleine de ressources. Je dois renoncer aux barres protéinées au profit de fruits et de racines bouillies qui ont au moins le mérite de me rassasier. Si, en plus, je devais avancer la faim au ventre, Hank n’aurait pas fini de m’entendre râler. Mais ce n’est pas suffisant pour me calmer. Je n’ai plus rien à mettre sous les dents acérées de mon esprit frustré. Je m’ennuie.


Nous avons encore marché toute la journée sans trouver le moindre signe indiquant que nous suivons la bonne piste. La nuit tombe, mes pieds me font atrocement souffrir, et le bourdonnement incessant des moustiques me tape sérieusement sur le système. Je suis au bord du gouffre, déprimée, dépitée, exténuée et encore tout plein de trucs en « -ée ». Le dos musclé et bronzé de Hank est ma seule distraction depuis des heures, et je commence à me lasser. Pourtant le roulement des muscles de ses épaules lorsqu'il écarte les feuillages est tout à fait fascinant. Mais je vous l'ai dit, je me suis lassée. Et rien dans cet environnement verdoyant et humide ne vient à ma rescousse. Tout est effroyablement identique, mètre après mètre. J'avais toujours imaginé ça comme une jungle tortueuse, avec des lianes de partout et un Tarzan sexy qui se balade à moitié nu. J'avais tout faux. Il y a surtout beaucoup d'arbres gigantesques dont les racines sortent du sol et forment des enchevêtrements trompeurs. J’ai appris il y a longtemps qu’il s’agissait d’une des stratégies développées par les végétaux pour survivre dans ce milieu si compétitif : les immenses racines ancrent les arbres solidement au sol et compensent la croissance en hauteur pour permettre à la cime d’atteindre la lumière du soleil. Mais tous n’ont pas cette stratégie. Certaines plantes poussent à même ces immenses arbres. Elles profitent ainsi d’une hauteur suffisante pour capter la lumière, sans pour autant se fatiguer à dépenser de l’énergie à fabriquer un haut tronc. Je crois qu’on les appelle des épiphytes. Au sol, la flore aussi est très diverse et la compétition féroce qui se joue entre ces êtres immobiles est presque palpable. Certaines feuilles sont larges comme une table basse. D’autres sont vertes sur la face supérieure, mais rouges sur la face inférieure. Ainsi, la lumière qui traverse la feuille est réfléchie sur cette surface sombre et traverse une deuxième fois les tissus chlorophylliens. C’est d’une efficacité redoutable.


Me replonger dans mes connaissances en botanique m’avait enchantée au début. Mais de ça aussi, je me suis lassée.


Hank s'arrête, et ses oreilles réalisent un léger mouvement de haut en bas. Vous connaissez des gens capables de bouger leurs oreilles ? Je trouve ça hilarant. Quand je suis d'humeur à rire, bien entendu.


− Tu entends ça ? me demande soudain Hank.


− Entendre quoi ? Cette forêt est plus silencieuse qu'une maison de retraite pendant la sieste.


− Et tu ne trouves pas ça étrange ?


Étrange ? J'ai prié si fort pour que les cris de ces foutues bestioles s'arrêtent qu'elles ont dû m'entendre ! Je plaisante. Évidemment que je trouve ça anormal. Je l'aurais remarqué avant si le lieu ne me mettait pas autant les nerfs en pelote.


− C'est plutôt bon ou mauvais signe d'après toi ?


− J'attends ton analyse, Chef.


J’ai mal entendu, ou la manière dont il a prononcé « chef » était clairement ironique ?


− Eh bien, j'ai deux hypothèses. Soit il y a des grosses bébêtes affamées, poilues, aux dents et aux griffes aiguisées qui traînent dans le coin…


Pitié, pas les grosses bébêtes...


− Soit ?


− Soit il y a de la magie dans l'air. Et ça, c'est plutôt une bonne nouvelle. On se rapproche peut-être du but.


− Alors, croisons les doigts pour que cette deuxième hypothèse soit la bonne. Nous devrions camper ici. Il va bientôt faire plus noir que dans le cul d'un ogre.


− Tu te mets à faire de l'humour ? Ciel, la fin est proche !


− Haha, s’esclaffe-t-il. Prépare le camp, je vais chercher de quoi nous remplir l'estomac. Je meurs de faim.


− Hé ! C'est qui le patron ? m’offusqué-je.


− On se le demande... ironise-t-il en retour.


Trop heureuse de me reposer enfin, je me contente d'un sourire espiègle.


(15 Novembre)


Un rayon de lumière joue à cache-cache à travers la canopée. Jour. Nuit. Jour. Nuit. Je grogne. Oui, ce n'est pas très sexy. Mais je n'ai pas assez dormi. Laissez-moi encore un peu de temps... Les ronflements de Hank me tirent de plus en plus loin de mon sommeil bien aimé. Pourquoi tant de haine ?! Un sanglot de frustration m'échappe, et je frappe le sol du poing, enfouissant mon visage dans mon sac de voyage pour me protéger de la lumière. Mais le bouton pression de la poche centrale s'enfonce dans la peau délicate de mon front et je crie de douleur.


− Aïe !


Un petit rire joyeux et moqueur résonne à travers la végétation. Voilà, la forêt se moque de moi maintenant, manquait plus que ça. De colère, je tire sur la couverture pour me réfugier dessous. Mes pieds se retrouvent hors de la douce protection du tissu, et je lutte sans succès pour me recouvrir correctement, mes jambes battant dans le vide. Les rires repartent de plus belle.


Bizarre. Très bizarre. Je cesse de m'agiter et glisse silencieusement ma main dans mon sac pour saisir mon arme. Je tends l'oreille, aux aguets. Des craquements, à midi. Peut-être à dix mètres. De nouveau à trois heures, à huit mètres. Puis encore, à six mètres.


Étrange. Les bruits ne correspondent pas à une démarche habituelle. Un bipède provoquerait deux craquements rapprochés, un quadrupède une série de petits craquements réguliers. Mais là, il semble n'y avoir qu'un seul appui, à la fois lourd et espacé du suivant, comme un enfant qui sauterait à pieds joints. La créature, quelle qu'elle soit, n'est plus qu'à quelques dizaines de centimètres.


Je me redresse soudain, tenant mon flingue paralysant à bout de bras. La lumière m'aveugle, et il me faut quelques dixièmes de secondes pour que la forme floue devant moi prenne un aspect compréhensible. Je cligne des paupières une, deux fois.


SOS, agitez-vous là-haut, mauvaise traduction des signaux visuels ! Ça n'a aucun sens. Je suis bouche bée. Littéralement. Une petite créature d'environ quatre-vingts centimètres de haut me fixe en souriant. Tout est tellement disproportionné que j'en reste dubitative. Commençons par le commencement : de grands yeux violets, un nez énorme et tombant, un immense sourire aux dents d'un blanc éclatant, un cou maigrelet. Le tronc est, semble-t-il, la seule partie de ce corps étrange à avoir des proportions normales. Les bras sont longs et fins, terminés par de larges mains couvertes de bijoux brillants. La plus grande bizarrerie est sans nul doute cette unique jambe, apparemment puissante, se finissant en un pied géant en éventail. Ou en palme, comme vous voulez. Et le clou du spectacle, la cerise sur le gâteau... Roulement de tambours... des cheveux rouge fluo se font la guerre au sommet d'un crâne légèrement fripé. Oui, oui, vous avez bien lu, des dizaines de mèches hirsutes couleur coulis de fraise.


La créature me dévisage sans se défaire de son sourire joyeux. Quoi qu'elle soit, elle a l'air de beaucoup s'amuser. Une brève analyse me conforte dans l'idée qu'elle ne représente pas une menace. Lentement, j'abaisse mon arme. Son sourire s'agrandit encore, si tant est que cela soit possible. Elle se met à sautiller sur place en tapant dans ses grandes mains, faisant tinter ses bracelets métalliques.


− Hey, hey, hey !


Elle essaie de me dire quelque chose ?


− Hey, hey, hey !


On dirait bien. Que dois-je faire ?


− Hey ?


Elle s'est arrêté de sautiller et me fixe de ses immenses yeux violets, la tête légèrement penchée sur le côté, l'air interrogateur. Je me lance.


− Hey ?! tenté-je, peu convaincue.


Elle secoue la tête et semble sur le point d'exploser.


− Hey, hey, hey ?! réponds-je de nouveau, bien heureuse de n’avoir aucun spectateur de cette ridicule intervention.


Un rire éclatant résonne et elle se remet à s'agiter dans tous les sens. L'éclat presque cristallin de son rire m'emplit les oreilles, pourtant, je note une modification dans l'environnement sonore. Quelque chose a changé. Un son régulier, grave, comme le ronronnement d'un moteur en marche. Les ronflements de Hank ont cessé.


Je me tourne doucement dans sa direction, de peur d'effrayer la créature. Mon coéquipier est en position de combat, prêt à bondir comme un lion à la moindre incartade. Pourtant, son visage ne traduit aucune inquiétude. Il sourit même presque, les yeux pétillants. Sait-il à quoi nous avons affaire ? Je m'apprête à lui poser la question, mais la créature, dans un nouvel éclat de rire, s'enfuit sans demander son reste.


Sans perdre une seconde, nous nous élançons à sa poursuite. Hank possède d'immenses jambes bien fermes et musclées comme vous pouvez l'imaginer. Il me faut trois fois plus d'enjambées pour me maintenir à sa hauteur. Mais j'ai moitié moins de masse à propulser, et l'effort me paraît égal pour chacun d'entre nous. Ce qui n'a pas l'air d'être le cas de notre ami unijambiste qui gagne de plus en plus de terrain. Comment peut-il se déplacer aussi vite ? Je n'aperçois plus qu'une touffe de cheveux rouges qui sautille au milieu de la végétation. Cela doit faire cinq bonnes minutes que nous poursuivons l'étrange créature à travers la forêt, et je commence à fatiguer. Elle est très rapide et l'environnement n'est pas vraiment favorable à une course à pleine vitesse. J'ai déjà trébuché plusieurs fois, sans parler des branches qui me fouettent le visage. Je jette un coup d'œil à Hank. Il n'en mène pas plus large que moi. Mais je vois la détermination sur son visage. Et une immense curiosité, comme s'il savait ce qui nous attendait si on rattrapait la créature. Je fouille dans ma mémoire à la recherche de ce que j'ai bien pu manquer. Pendant ma formation à l'APICM, j'ai passé des heures le nez plongé dans des bouquins plus ou moins poussiéreux, découvrant, analysant, mémorisant des centaines d'espèces de créatures qui m'étaient jusqu'ici inconnues. Je me suis même fait une liste au cas où. Mais j'ai beau chercher, je ne me souviens pas d'avoir jamais lu quoi que ce soit sur... ÇA ! Soudain, le soleil m'aveugle et je manque de m'étaler de tout mon long. La poigne puissante de mon coéquipier me retient à temps. Je lève ma main sur mon front pour abriter mes pauvres yeux, plus habitués à une telle luminosité. Ce que je découvre me coupe le souffle.


− Qu'est-ce que… ?


− Des sciapodes, souffle Hank, lui aussi ébahi.


Partout, courant, sautillant, chantant : des dizaines de sciapodes.


(16 Novembre)


Je crois que l'on vient d'être embarqué dans une sorte de cérémonie religieuse, ou quelque chose du genre. Je n'ai pas vu Hank depuis hier soir. Vingt-quatre heures sans lui dans cette jungle, c'est comme se balader à poil dans un centre commercial pendant les soldes. Je me sens vulnérable et sans défense.


Je ne peux m'empêcher de lâcher un soupir de soulagement quand je le vois sortir d'une minuscule hutte non loin de la mienne. Lui non plus n'a pas échappé au traitement spécial des petites créatures bondissantes. Il ne porte qu'un simple pagne rouge, et sur son torse nu sont peints des dizaines de symboles étranges. Son regard croise le mien et j'y remarque une certaine perplexité mêlée d’inquiétude.


Quoi ? Ils ont raté mon maquillage, c'est ça ? Je le savais, la petite créature fripée qui s’est occupée de moi n’avait pas l’air d’avoir les deux yeux en face des trous.


Nous nous rejoignons et nos guides nous conduisent en silence à travers le campement désert. Où sont passés les dizaines de petits sciapodes qui grouillaient encore sur cette place quelques heures plus tôt ? Tout semble avoir été abandonné, comme s'ils avaient tous stoppé ce qu'ils étaient en train de faire pour répondre à un mystérieux appel. Certaines braises fument encore. Un panier de pagnes vermillon est laissé à l'abandon, les vêtements humides attendant d'être étendus. Malgré mes efforts pour me rapprocher de mon coéquipier, nos guides nous tiennent à une distance assez importante pour nous empêcher de parler. Hank me regarde toujours d'un air soucieux, les sourcils froncés. Lui aussi a l'air ridicule, et je n'en fais pas tout un fromage !


Alors que nous nous enfonçons petit à petit dans la forêt, une clameur lointaine s'élève entre les troncs. J'ai le cœur qui se lance dans une batucada d'enfer sans que je puisse le contrôler.


− Où allons-nous comme ça ? tenté-je d’interroger la créature la plus proche. Le sciapode se retourne et se contente de me rabrouer d’un « Hey » plein de reproches, avant de reprendre son chemin comme si de rien n’était.


Ces créatures commencent à me paraître beaucoup moins sympathiques. J’adopte mon meilleur air boudeur (des heures d’entraînement) et les suis en silence. Après cinq bonnes minutes de marche, nous débouchons dans une clairière bondée, illuminée par de grands feux de joie. Les chants et les cris ont cessé tout à coup. Maintenant, je flippe sérieusement. Et s’ils voulaient nous manger ? Le doute s’installe quelques instants, juste assez longtemps pour qu’une idée saugrenue me titille l’esprit. Je jette un coup d’œil rapide autour de moi pour être certaine que personne ne m’observe et je récolte sur mon doigt un peu de la poudre colorée qui décore la peau de mon bras. Avec une légère appréhension, je le porte à mes lèvres et goûte la poudre du bout de la langue. Beurk, c’est infect ! Je réprime une grimace de dégoût, tentant d’oublier l’amertume qui a envahi ma bouche. Me voilà au moins rassurée, ils ne vont pas nous manger. Mais mon soulagement est de courte durée.


Nos guides nous font maintenant avancer au milieu de la foule de petits sciapodes silencieux. Pas après pas, nous nous rapprochons d’une sorte d’autel de pierre dressé fièrement au centre de la clairière. Les regards violets des centaines de sciapodes qui nous entourent sont étrangement fixés sur…MOI ? Pourquoi ils ne regardent pas plutôt Hank ?


Pour la première fois depuis que nous avons quitté le campement, je remarque que je ne colle pas tout à fait au thème de la soirée avec mes peintures et ma toge de vilain petit canard. C’est la révélation : le jaune ne me va pas du tout au teint.


Okay, j’avoue, je fais de l’humour, mais je viens de comprendre qu’au milieu de centaines de créatures en pagne vermeille, je suis la seule à porter une tenue jaune poussin.


Sur l’autel, un sciapode qui semble plus vieux que mon arrière grand-tante Simone vient d’apparaître. Dans mon cerveau, les alertes s’emballent. Il porte une grande toge jaune. AU SECOURS !


***


Mes paupières sont lourdes, pourtant, je ne suis pas fatiguée. Je suis entraînée pour passer des nuits blanches en milieu hostile. Je ne dois pas dormir. Les sciapodes dansent et bondissent dans tous les sens, et me donnent le tournis. Je sens le sol tanguer sous moi. Pourtant, il me semble bien que je suis assise sur une dalle de marbre. J'essaie de bouger, mais je n'arrive qu'à m'étaler contre la pierre froide. Les chants et les cris se brouillent dans ma tête. Le liquide qu'ils m'ont fait ingérer me brûle l'estomac. Ma vision se trouble. Hank est attaché devant un énorme bûcher. La fumée masque son visage. La fumée...


Je ne vois rien. J'ai mal, tellement mal à la tête. C'est comme si des milliers de petits êtres tapaient de toutes leurs forces à l'intérieur. Pourquoi me font-ils si mal ? Je n'ai rien fait. Du moins je ne m'en souviens pas. Tout est flou, je sanglote, les yeux fermés, seule, si seule, dans le noir. Où suis-je ? Je devrais ouvrir les yeux, essayer de comprendre ce qu'il se passe. Mais j'ai peur. Quelque chose flotte dans l'air, et me pique la gorge. J'ai du mal à respirer.


− Aidez-moi...


Cette petite voix enfantine et brisée est-elle la mienne ? Je ne la reconnais pas. Les larmes coulent de plus belle, tandis qu'une odeur de brûlé m'assaille, et me déchire les poumons. Je tousse, tousse encore et encore. De la fumée. Du feu. Danger.


Je me force à ouvrir les yeux et un nuage gris me brûle. Les larmes s'échappent et coulent sur ma peau roussie. Sois courageuse. Il faut sortir de là. J'essuie mes larmes de mes petites mains sales. Pourquoi sont-elles si sales ? Je ne sais plus. J'essaie de bouger, mais tout mon corps me fait mal. Autour de moi, il n'y a rien, rien que le chaos et la fumée noire qui s'épaissit. A quelques pas, une jolie poupée aux longs cheveux noirs repose dans la poussière. La pauvre, il ne faut pas la laisser toute seule. Elle doit avoir très peur. Comme moi. Ensemble on serait plus courageuses. De toutes mes forces, je tente de bouger mes jambes. Ça marche ! La douleur est insupportable, mais je dois aider la petite poupée. Sa jolie robe rouge est couverte de poussière. Elle pleure elle aussi, ça, j'en suis sûre. Au-dessus de moi, le bois craque très fort, et soudain une poutre enflammée tombe tout près et s'écrase sur le sol dans un fracas épouvantable. D'un bond, je rejoins la poupée et la serre dans mes bras.


− Tout va bien, je suis là...


Je dois être forte, pour nous deux. Je suis dans une petite chambre aux murs blancs. Il n'y a rien d'autre qu'un petit lit et une table en bois. La fumée descend du plafond en grands tourbillons gris. Dans un coin, un pantalon de toile beige et une petite chemise tachée m'interpellent. Mais je ne me souviens pas. Je porte une jolie robe bleue pastel, toute douce au toucher. Je ne sais pas qui je suis. Je ne sais pas quoi faire. Peut-être la poupée le sait-elle ? Je la regarde avec insistance, mais elle ne me parle pas. Bien sûr, ce n'est qu'une poupée de porcelaine. Si belle et fragile. Ses grands yeux bleus me fixent et me transpercent. Une tâche rouge apparaît sur sa joue, puis deux, puis trois. Elles glissent et forment de longues traînées de larmes rouges. J'ai peur. Et j'ai mal. Je porte la main à ma tête, et examine mes doigts. Ils sont couverts de la même substance écarlate. Du sang. Je saigne. J'ai dû me cogner très fort. Les larmes me piquent de nouveau les yeux, mais je ne veux pas pleurer. Il faut sortir d'ici. Chaque pas est une torture, mais je parviens à atteindre la porte et manque de m'étaler de tout mon long sur le sol brillant du couloir. Il faut avancer, continuer. Je serre la poupée contre moi d'une main, et, de l'autre, je me tiens au mur pour ne pas tomber. Mes jambes sont faibles et l'air est sec et brûlant. Je marche, encore et encore, mes pieds nus sur le sol couvert de cendres. Je n'en peux plus, ça fait trop mal. Mes jambes cèdent et je tombe à genoux. Le feu se rapproche dans mon dos, mais je ne peux plus bouger. Je ne veux pas mourir.


Soudain, des voix résonnent au bout du couloir. Des voix graves et fortes. Des voix d'adultes. J'essaie de parler, mais aucun son ne sort de ma bouche. J'ai la gorge trop sèche. Des ombres apparaissent, grandes et terrifiantes à la lueur des flammes. Mais je ne dois pas avoir peur. Ce sont des adultes. Ils peuvent me sauver. J'ai la tête qui tourne et les yeux qui se ferment. Pourtant, je vois des hommes qui se rapprochent. Oui, ce sont des hommes. L'un d'entre eux m'aperçoit, et se précipite vers moi.


− Comment tu t'appelles, petite?


Comment je m'appelle ? Je ne me souviens pas. Je secoue la tête avec force. Je ne sais plus. L'homme regarde alors ma poupée, et son visage s'éclaire. C'est vrai qu'elle est belle.


− Je l'ai trouvée !


Le grand homme me soulève sans effort et me serre dans ses bras. Il se rue hors de la pièce et court à travers les couloirs. D'autres hommes nous rejoignent. Ils sont grands, très grands, et portent une étrange tenue vert et argent. Ils crient sans arrêt, se parlent et se bousculent, mais je ne comprends rien. Un grand bruit me fait sursauter, et mon sauveur s'arrête net. Mes yeux me piquent et la chaleur devient insoutenable. Pourtant, je veux garder les yeux ouverts. Je veux savoir ce qu'il se passe. Soudain, dans l'entrebâillement d'une porte, j'aperçois quelque chose. Non, quelqu'un. Il y a une petite fille endormie là-bas. Elle est si petite, si fragile, comme moi il me semble. Et si mignonne, avec ses longs cheveux bruns et sa peau lisse couverte de traces noires. Je dois l'aider, elle aussi. Je crie, je l'appelle, mais elle ne m'entend pas. Rien ne bouge sur son beau visage endormi. Le grand homme s'agite et fait mine de s'éloigner. Non, non, on ne peut pas la laisser là. Le feu, le feu arrive. Je rue, je bats des pieds et des mains de toutes mes forces, mais les bras de l'homme me serrent encore plus fort.


− Il y a une petite fille, là-bas.


L'homme évite un tas de braises et jette un coup d'œil dans la direction que je lui indique. Mais il ne bouge pas. Je ne comprends pas. Puis d'un bond, il file dans la direction opposée.


− Non, non !


Je hurle, il murmure:


− C'est trop tard pour elle, Princesse.


Princesse ? C'est à moi qu'il parle ? Je ne comprends pas, et sers la poupée dans mes bras. Les larmes coulent sur mes joues brûlantes. Trop tard ? Qu'est-ce que ça veut dire ? Pourquoi il ne veut pas aider la petite fille ? Tout se chamboule dans ma tête, l'incompréhension, la peur, la douleur, et soudain, nous sommes dehors. Le soleil brille, l'air est frais et pur, comme une caresse.


Je reprends connaissance en inspirant de grandes bouffées d'air frais. Tout mon corps n'est que douleur. Pourtant, je n'ai pas bougé de l'estrade de marbre où les sciapodes m'ont laissée. De nouveau, mon estomac est pris de spasmes et je ne peux empêcher son contenu de se déverser sur le sol. Étrangement, la douleur et la nausée s'amenuisent rapidement. Je sens encore la chaleur des flammes sur ma peau. Pourtant ce n'était qu'une hallucination. Mais cela semblait si réel... Qui est cette petite fille ? Que s'est-il passé ? Mon esprit est trop embrouillé pour que je puisse analyser cette mystérieuse vision. Je me redresse tant bien que mal et jette un regard furieux à l'assistance. Les centaines de sciapodes présents à cette stupide fête me fixent tous de leurs grands yeux violets. C'est assez flippant pour que je ravale les injures cinglantes qui menaçaient de s'échapper de mes lèvres. L'espèce de pseudo prêtre à la robe jaune se rapproche à nouveau avec un bol de l'infecte mixture hallucinogène. Je veux m'enfuir mais mon corps ne répond pas à mes ordres hystériques. Le prêtre s'arrête face à moi et me tend le bol. Je secoue la tête de toutes mes maigres forces. Je cherche Hank du regard, mais il a disparu. Je remarque enfin que le soleil est sur le point de se lever. Cela fait déjà plus de cinq heures que je suis là, à moitié inconsciente au milieu d'un temple inconnu, à délirer sévère. Le prêtre insiste et me met le bol fumant sous le nez. Je vais vomir tripes et boyaux.


− Mais enfin, qu'est-ce que c'est que cette merde ! m’emporté-je, furieuse.


− SAVOIR !


Je me tends d'un coup comme si j'avais mis les doigts dans une prise. Je ne saurais dire ce qui m'a le plus secouée. La voix profonde et céleste qui est sortie de sa bouche, le fait qu'il ait prononcé autre chose qu'un « hey » agaçant ou la signification même de cette révélation. Il me considère d'un air agacé, comme si j'étais idiote de ne pas accepter son cadeau. Et allez savoir pourquoi, j'ai pris le foutu bol et j'ai avalé l'infecte mixture qu'il contenait.


Je sautille entre les brindilles sèches qui couvrent le sol, si heureuse de pouvoir échapper un moment à Maître Hawne.


– Le savoir et la connaissance sont au cœur de nos vies, Ellyssa. Tu dois apprendre pour t'élever parmi les étoiles et connaître la plénitude. Ainsi tu seras en complète symbiose avec le Tout.


Je ne comprends pas toujours ce qu'il raconte, mais je fais semblant. Comme ça il me laisse tranquille et Père est fier de moi. Le son de l'eau qui coule doucement d'une petite cascade m'attire et je m'éloigne de l'orée du bois. Je n'aurai qu'à écouter le chant des fleurs pour retrouver mon chemin. L'air sent les pommes de pins et les mousses. Les oiseaux chantent leur amour au vent. Mes cheveux dansent autour de mon visage sous la douce brise d'automne. Je retire mes bottes et marche sur les galets qui bordent le ruisseau. Mes yeux sont clos mais je sens l'énergie circuler partout autour de moi. Du haut de mes dix ans, je sais que je fais partie d'un Tout. Je m'avance lentement et l'eau glacée me lèche les orteils. Je laisse échapper un petit rire de joie. Je vois les milliards de petites gouttes d'eau qui s'écoulent ensemble dans leur lit de galets blancs.


− Bonjour, jeune Princesse.
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